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SCÈNE PREMIÈRE
MARGUERITE , PATRICE , sortant de la ferme.
MARGUERITE
Non, je n'y peux plus tenir ; tant d'horreurs m'indignent 3 nie révoltent !
PATRICE
Mais , Marguerite ! ma femme !.. .
MARGUERITE
Malheureuse Irlande !
PATRICE
Je t'en supp lie
MARGUERITE
Les inhumains ! ils ont juré sa perle.
Mais calme-toi donc , de grâce! est-il bien d'avoir de l'humeur un jour comme celui-ci ? l'anniversaire de notre mariage : allons , sois donc raisonnable !
MARC-VERITE
Lh' }p, ne le suis que trop raisonnable! le beau moment vjruh. jouir! Je frisonne encore de tout ce que
jJai vu hier à {a ville !
PATRICE
Eh bien, vous n'y sommes plus, à la ville : laissons-les se battre, si cela les amuse; mais nous, au moins , jouissons de la tranquillité qui règne encore dans nos campagnes.
MARGUERITE
Quoi , tu voudrais me forcer à voir de sang-froid tous les malheurs qui nous accablent !
PATRICE
Ma femme , je t'en conjure, ne nous fâchons pas, et. expliquons-nous sans bruit , s'il est possible. Penses-lu que je sois, moins que toi , sensible aux maux auxquels l'Irlande est en froie ?... Non , tu connais mon amour pour elle , et tu sais que je verserais de bon cœur tout mon sang pour la rendre au repos et ^u bonheur. Mais enfin , que peuvent les efforts de nous antres paysans? loin d'alléger ses souffrances , ils ne sauraient que les prolonger. Pourquoi donc prendrions-nous part aux querelles qui divisent nos malheureux concitoyens? Pourquoi nous blutions-nous pour des intérêts que nous ignorons et qu'ils ignorent peut-être bien eux-mêmes ? Va , crois-moi , ne nous mêlons pas de toutes ces affaires, n'adoptons aucun parti et bornons notre ambition à prodiguer nos secours à ceux qui viendraient les réclamer ; accoutumons nos yeux à ne voir dans un malheureux qu'un frère et jamais un ennemi. Voilà, ma chère Marguerite, les sentimens qui m'animent, et j'ose me flatter que ce sout ceux d'un honuête homme, et d'un ami sincère de son pays.
Tu as raison; oui, j'en conviens; mais tout cela ne rend pas notre pc^Lion moins cruelle !
PATTUCE.
Qui sait si, daus ce moment, nous ne w pas au
terme de nos maux? Des négociations sont entamées ; la paix même est peut-être ssg-: , h Von doit croire cer-
tains bruits . le général Lai • — ge vers cette province ^ $vee l'intention de .
MARGUERITE
Que le ciel t'entende et t'exauce! mais non, il n'en sera rien ; notre extermination est jurée; tu verras.
PATRICE
Malheureusement c'est possible encore; mais est-ce une i pour me brusquer, et pour brusquer tous nos amis, nos parens que j'ai fait prévenir, et qui ne peuveul <!er à
se rendre ici ? P au contraire, à l«s bien rece-
voir. Aliot;*, du c ^main tu gro;, u'il te
plaira : mais au moins fais— nous bonne mine aujourd'hui. Songe qu'un anniversaire est une chose qui ne peitt se remettre.
MARGUERITE
C'est bon , c'est bon! mais ce que je ne puis concevoir, c'est le courage de notre bonne maîtresse, milady Wilson, qui préfère un enfer comme VYaterford, à l'asile que nous sommes allés lui offrir dans cette ferme qui lui appartient !
PATRICE
Pauvre dame!... plaignons-la... Elle aime toujours sa fille, malgré sa désobéissance; en restant à la ville, elle est plus à portée de recevoir de ses nouvelles, peut-être même de lui faire passer indirectement des secours.... elle a un si bon cœur!... et je pense bien que c'est là...
MARGUERITE
Cet Arthur, cet indigne ravisseur, mériterait la mort, pour avoir plongé dans la désolation une famille aussi respectable!
PATRICE
Ma femme ! ma femme ! ne jugeons pas aussi légèrement. Ce ravisseur, nous ne le connaissons pas ; mais il n'est sans doute pas sans mérite, puisque l'aimable miss Nelly a pu enfreindre tant de devoirs pour s'attacher à son sort. Pourquoi , jene dis pas contrarier son inclination, une mère en a le droit; mais 'pourquoi vouloir la forcer à se donner à un autre? à ce Dougal, par exemple, ce commandant de YVaterford, cet hypocrite qui nous gouverne et nous tyrannise aux noms de patrie et de liberté ?
MARGUERITE
Tout cela ne peut excuser miss Nelly d'avoir abandonné la maison maternelle , pour se jeter dans les bras d'un homme ruiné, rebelle, proscrit...
Je sais que les apparences sont contre lui. Un enlèvement, un mariage secret, un e'clal , une mère outragée, un frère compromis : voilà sans doute de grandes fautes et de grands malheurs! mais aussi t pourquoi refuser à sir Arthur, parce qu'il est tombé dans l'infortune, ce qu'on lui avait promis quand il était dans l'opulence ? Milady Wilson voyageait alors a\ec son fils , et ne connaissait nullement sir Arthur , je le sais; mais les engagement pi is par son mari en étaient-ils moins sacrés pour elle? Croit-on que les liens du cœur soient aussi souples que les noeuds de l'intérêt? et parce que ses biens ont été confisqués, parce que le fer a moissonné ses amis, parce qu'une courageuse résistance à l'oppression lui a valu le litre de rebelle et les malheurs d'un proscrit, en est-il moins celui dont sir Wilson avait autorisé l'inclination pour sa fille , et qu'il lui destinait pour époux?
Non certainement... je ne prétends pas... mais qu'est-ce que j'entends? (Allant vers le fond. ) Ah ! miséricorde, je reconnais cet habit funeste , devenu la terreur de noire pays! Eh vile, vile, rentrons.
MILICE
(Ae//j est échevelêe; elle est conduite par Mac-0\vl et le
soldat.
NELLY
Où me conduisez-vous, pourquoi me séparer de mon Arthur?
MAC-OWL
Tous vos efforts sont inutiles, Madame , il faut obéir , il faut nous suivre.
NELLY
Vous suivre !... vous obéir !... El qui vous a donc rendu l'arbitre de mon sort? De quel droit, à quel titre, m'arrachezvous à la prison qui renferme mon époux? J'ai partagé sa rébellion , j'ai été prise sous son drapeau , je dois subir la même peine.
MAC-OWL
Croyez-moi , je vous le répète : cessez de m'interroger. Oui , par pitié pour vous, respectez mon silence.
IVELLY.
Par pitié pour moi... Et quel est donc le coup qui me menace? que veut dire cet horrible mystère ?... Ali! l'incertitude est mille fois plus affreuse encore! faites cesser à L'instant les tourmens qui nie déchirent!... répondez : où est Arthur ? qu'est devenu mon époux ?
MAC-OWL
Voire époux... Madame...
IvELLY.
Vous hésitez... et pourquoi ? je suis calme, vous le voyez; soyez sans crainte , prononcez mon arrêt.
MAC-OWL
Vous le voulez absolument, il faut vous satisfaire. Vous connaissez la loi martiale... Pris les armes à la main, ce matin même , le colunel Arthur...
NELLY
Arrêtez , Les inhumains! quel triomphe pour eux ! ils n'ont pu le vaincre, ils devaient l'assassiner. Mais il leur reste encore une victime, pourquoi la leur ravir? pourquoi m'éloigner du lieu de son supplice"? Le même coup doit nous immoler tous les deux; et je vais de ce pas....
MAC-OWL
Que faites-vous. Madame? puisqu'il ne nous est plus permi que de vous sauver, souffrez que j'insiste sur mes pouvoirs à cet égard. De grâce , consentez à nous suivre dans l'asile qui vous est préparé.
IVELLY.
Eh! qui peut donc encore s'intéresser au sort de la malheureuse Nelly.
MAC-OWL
Vous connaissez l'amitié qni lie votre famille au commandant de Walerf ord ?
tfELLY.
Sir Doutai !
MCA-OWL.
Lui -nié me.
NELLT.
Eh quoi ! c'est, chez sir Dougal que vous prétendez ine con-^ duire ! lui , l'auteur de tous mes maux !... Ah! j'entrevois sou espoirj mais je saurai le tromper. Vous pouvez partir seul ; je refuse de vous suivre. Allez , et annoncez à votre maître que Nelly craint moins la mort , que la vue du persécuteur , du meurtrier d'Arthur.
MAC-OWL
La résistance serait vaine, Madame ; marchons ! ( aidé du soldat, il cherche à entraîner Nelly. ) nelly, se dégageant.
Laissez-moi ! laissez-moi!... Que vois-je ?... c'est Dougal qui s'avance !.... grand dieu ! soutenez mon courage.
SCÈNE III
Lej Précédées , DOUGAL , Officiers, Soldats.
dougal, à MaC'Oivl.
Encore ici , Mac-Owl !... Est-ce ainsi qu'on exécute m«s ordre» ?
MAC-OWL
Commandant, obligé d'employer la force...
DOUGAL
Il suffit, (à Nelly.) Pardonnez, Madame, si j'ose, sans vos ordres , me présenter devant vous. Je sais combien ma vue doit vous être pénible , odieuse peut-être ? Mais vos jours me sont chers, et je ne crains pas , pour les conserver t de m'exposer à toute votre colère. Vos malheurs me touchent, m'affligent 9 croyez que »'il n'eût dépendu que de moi..
NELLY
Que ta pitié , hypocrite, justifie bien le mépris que j'ai pour toi !
DOUGAL
Je respecte votre douleur , Madame ; elle vous égare , et j'aime à croire qu'un jour vous me rendrez plus de justice,
Réfléchissez : il vous reste une mère , qui, malgré vos loris envers elle, vous conserve toujours quelque tendresse. Je peux tout sur son esprit , je pem la décider à vous pardonner, mais vous savez ce qu'elle exige , vous savez à qm-1 prix vous pouvez désarmer sa colère ; oubliez un lien indigne de vous et de votre famille, promette* de ne plus rejelter mes soins , mes services... A l'instant je vous conduis duio ses bras.
KELLY
Dans les liras de ma mère !... O ciel ! il se pourrait !.. mais , quoi ! ai-je donc besoin de votre médiation pour retrouver sa tendresse? Croyez-vous toujours la tromper par votre bienveillance intéressée , et pouvez-vous bien penser qu'oubliant tous les maux qui m'attachent à mon époux, je consentirais un jour à vous appartenir? non, jamais! nos sermens ont été reçus par l'Eternel, et je jure devant lui , ô mon Arthur, de descendre dans la tombe, plutôt que de les enfreindre! Et toi, cruel, dont le funeste amour s'est plu à tourmenter deux cœurs que l'a mort même ne .saurait désunir. Je le voue une haine immortelle , et j'appelle sur ta tète , toutes les malédictions que le ciel réserve aux monstres tels que toi !
DOUGAL
Le temps, en calmant ce courroux, saura sans doute vous conseiller avec plus de sagesse.
NELLY
Le temps ne pourra qu'augmenter l'horreur que tu m'inspires.
SCÈNE IV
Les Précédens, un officier, arrivant précipitamment. l'officier.
Colonel, au moment où , selon vos ordres, nous faisions sortir de la ville , le chef des rebelles arrêté bier , et que nous le conduisions au lieu de son supplice, un mécontentement général s'est manifesté parmi le peuple.
NKLLY.
O ciel , protège-nous.
l'officier , continuant.
Les cris de grâce se sont fait entendre : entourés, pressés La Famille Irlandaise, a
par lu foule qui grossissait à chaque instant, c'est avec les pins grandes difficultés que nous sommes arrivés à noire destination. Mais l'exaltation est telle, que l'officier qui commandé le détachement est dans l'impossibilité d'attendre votre retour, pour remplir sa mission.
kelly , avec effroi.
Grand Dieu!
DODGAl,.
Oui, que ce traître périsse à l'instant même. [L'officier fait un mouvement pour sortir.)
nelly , se jetant au-devant de lui.
Arrêlez! [à Dougal. ) Ah! j'embrasse vos genoux! je n'en puis plus douter, c'est Arthur, c'est mon époux que vous voulez immoler! eh bien, oubliez mon offense, pardonnez à mou désespoir! le peuple demande la grâce d'Arthur, rendez-vous à sa prière, différez celle horrible exécution , ne souillez pas votre mémoire de cet épouvantable forfait... ne privez pas une épouse... [Fusillade éloignée.} Ahl Arthur n'est plus! [Elle tombe évanouie.)
DOUGAL
Je suis vengé!... Retournons à la ville; que la terreur nous y précède que le fer fasse justice du moindre murmure. [A JMac-Owl.) Je connais votre zèle, je remets madame entre vos mains; songez que vous m'en répondez.
MAC-OWL
Soyez sans inquiétude; Mylord, comptez sur ma fidélité. {Dougal sort avec VoQicier. Mac-Osvl, s'approchant de Nelly.) Elle est toujours évanouie, et ne saurait aller plus loin : comment faire? si quelqu'habilation se trouvait... ( Apercevant la ferme.) Ah ! celle-ci... frappe. [Le soldat va frapper à la ferme. )
SCÈNE V
Les Mêmes , PATRICE , MARGUERITE.
PATRICE
Qu'y-a-l-il pour votre service, mou Officier?
mac-owl, montrant Nelly.
Voyez.
ir
Marguerite , accourant .
Al» I mon dieu ! celte pauvre dame aurait besoin de secours !" ( Reconnaissant NelJy. ) Ciel ! c'est miss Nelly l
PATRICE
Silence !
MAC-OWL
Est-ce vous qui habitez celle ferme?
Oui , mon officier, moi , et ma femme que voilà. ( à part.) Si elle reprend ses sens, et qu'elle reconnaisse Marguerite, tout est perdu !
MAC-OAVU
Eh bien ! conduise?, celte jeune Lady chez vous ; prodiguezlui tous les secours , avez pour elle tous les égards. Souvenezvous que vous en réponde.', à milord Dougal, qui saura reconnaître vos soins. ( Au Soldat. ) Toi, reste auprès d'elle, et veille surtout à ce qu'elle ne t'échappe pas.
PATRICE
Soyez assuré que nous la recevrons de notre mieux , et qu'elle ne nous quittera pas.
MAC-CWLs
Je crois que vous ferez bien .-c'est le meilleur parti que vous ayez à prendre. Je retourne à la ville. (Au Soldat. ) Attention! {A Patrice et à Marguerite.) Bonjour.
(^tarijucrite , aidée du Soldat et de quelques paysans ., emniène\Nelly dans la ferme. Mac-Uwl les regarde entrer cts enfonce dans lajorët , accompagné des milices.)
SCÈNE VI
PATRICE, seul Quelle étrange rencontre!... elle me remplit de crainte !... Miss Nelly au pouvoir des milices, et conduite ici sur l'ordre du commandant Dougal!... par quelle fatalité se trouve-t-elle donc séparée d'Arthur?.... Je m'y perds !.... Serait-ce lui qui aurait été fait prisonnier^ et les tristes apprêts dont nous avons été témoins hier, annonceraient-ils le supplice de son époux.? La malheureuse! je crains de trop bieruleviuer. Ah !. Alargué! ils
avait bien raison de dire ce matin que ce n'était guère le moment d'une fête. S'il était temps encore!.... Mais par quel moyen?.... Non il est trop tard; d'un moment à l'autre.... (On entend les villageois qui dirigent en chantant.) Grand dieu! je les e ntends.... les voilà.... Ne laissons pas parailrele trouble qui m'agite, et cachons-leur cette triste aventure.
SCÈNE VII
Les Mêmes, WILLIAMS, villageois^
"Williams, chantant.
Tra, la, la, la ^ Tra, la, la , la .... Bon jour, père Patrice !
PATRICE
Bon jour, bon jour, mes amis; mais parlez plus bas, je yous en prie.
WILLIAMS
Tiens, et pourquoi? est-ce qu'on dort encore cbez vous?
PATRICE
Lh ! non , non , on ne dort pas ; mais esl-il donc nécessaire de cbanler si Tort?
WILLIAMS
Eh bien , qu'est-il donc arrivé ? Vous paraissez mécontent , fère Patrice?
PATRICE
Certainement, et j'ai raison de l'être; les milices viennent de nous faire une visite.
WILLIAMS
Ah! bon dieu!.... est-ce qu'ils voudraient nous empêcher de danser maintenant?
PATRICE
Lii ! non , ils ont conduit ici une jeune lady que ses forces venaient d'abandonner.
Ah! ah! et sait-on quelle e.-[ cette jeune lady?
PATRICE
Non , monsieur le curieux, on le sait pas ; j'ai seulement remarqué qu'elle paraissait plongée dans un violent désespoir. \ ous concevez que , dans sa situation , ce serait insulter à sa
douleur, que de nous livrer à une joie trop bruyante 3 et je vous recommande le moins de bruit possible.
WILLIAMS
Oui, oui, c'est dit. ( Très-haut. ) Vous entendez, Mesdames et Mesdemoiselles on compte sur vous pour du silence. Ainsi, piquez-vous d'honneur.
PATRICE
Commence donc par donner l'exemple.
SCÈNE VIII
Les Précédées, MARGUERITE.
WILLIAM^
Arrivez donc, dame Marguerite, arrivez donc; on n'attend plus que vous.
MARGUERITE
Me voilà, mes enfans, me voilà... (Bas à Patrice. ) J'ai fait conduire miss Nellv dans une pièce éloignée et j'ai laissé Tom pour veiller auprès d'elle.
Patrice , bas.
Bien, bien, Marguerite; de la discrétion surtout. marguerite, bas.
Je ferai mon possible.
PATRICE
Allons, mes enfans, rien ne nous empêche maintenant de commencer la fête.
WILLIAMS
Oui, c'est bien dit, commençons la fête ; en avant, vous autres.
( Tous les Villageois coûtent se mettre en place pour commencer les danses. )
Eh bien , qu'est-ce que vous faites ? qu'est-ce que vou» faites donc? où courez-vous ainsi ?
nw vilEageois.
Comment, ce que nous faisons ?
WILLIAMS
Oui, qu'est-ce que vous faites ?
ti
le villageois.
Tu le vois bien : nous allons offrir nos bouquets a« père Patrice et à sa femme.
WILLIAMS
Mais est-ce que vous avez perdu la lète? comment, vousne vous rappelez pas que vous m'avez prié , comme ayant à; moi seul plus d'esprit que vous tous, de porter la parole au nom du village.
LtS VILLAGEOIS.
C'est vrai.
En ce cas , permettez. ..
Patrice, l'arrêtant.
Comment, tu as un discours à nous adresser?
WILLIAMS
Et un beau encore!.... vous allez en juger. (Allant pour commencer. ) En 1200...
Patrice, l'arrêtant toujours.
Dis-moi, Williams, je t'ai toujours connu pour un brave garçon.
WILLIAMS
Et certainement je suis un bon garçon tout-à-fait. ( Allant pour commencer son discours. ) En 1200...
PATRICE
Eh bien , mon ami , tu peux nous rendre aujourd'hui un grand service ; le veux-tu?
WILLIAMS
Très-volontiers... En 1200...
PATRICE
Ecoute : c'est de vouloir bien garder ton discours pour une autre occasion.
, WILLIAMS
Bah!... comment, vous ne voulez pas savoir?... En 12....
MARGUERITE
Mon petit Williams, ne nous refuse pas ce plaisir!
Vraiment!... et vous aussi dame Marguerite! Eh bien , vous autres, y consentez-vuiis également? ( Les Villageois Jont,
signe que oui. ) Oui ? allons je m'immole ; mais je ne vous en tiens |'as quittes , et l'année prochaine...
PATRICE
J'y consens, et c'est dit ; pour l'année prochaine.
(Patrice, Marguerite, reçoivent les bouquets des Villageois ; ils 'i ont s'asseoir ensuite sur un banc à côte de la ferme , avec TVHUams. On apporte une table et divers rafiaichisscinens. Ballet: au milieu du ballci Williams se lève et va machinalement vers le fond du Théâtre.)
willtaais , sur la montagne .
Ah ! mon Dieu , quel désordre dans la démarche et les traits de cet inconnu qui s'avance rapidement vers nous! on dirait d'un fugitif échappé au supplice
( Les danses cessent. Tous les Villageois se portent en foule sur la montagne et reviennent en scène en donnant les marques de la plus grande surprise.)
SCÈNE IX
Les Précédées, ARTHUR.
( drthur arrive à pas précipités par les rochers qui sont au fond du Théâtre , les cheveux et les habits en désordre , un mouchoir noué par deux bouts tombe sur sa poitrine ; il regarde de temps en temps derrière lui).
ARTHUR
Mes amis, ne soyez pas insensibles à la pitié! j'échappe à «ne mort affreuse ! elle me poursuit encore !.... Sauvez-moi , sauvez-moi, je vous en conjure !
Par quel moyen? cette terme vient d'être visitée par les milices ; elles y sont encore.
ARTHUR
De grâce ! par où dois-je fuir?... Quelle route dois-je prendre?...
PATRICE
Eh ! mon Dieu ! je l'ignore moi-même; ce chemin qui conduit à la ville est couvert de soldats ; celui-ci tout-a-1'heure.. ià& ( On entend du bruit vers Je fond du théâtre. )
WILLIAMS
Des milices paraissent à peu dislance, elles se dirigent de ce coté.
ARTHUR
Ah! je vendrai cher mes derniers momens ! que faire?.... quel parti prendie?
WILLIAMS
Us ne sont plus qu'à deux cens pas.
ARTHUR
Les instans sont précieux... la forêt me semble épaisse de ce côté... je m'y enfonce., et vous, mes amis, ne me trahissez pas.
( Il s enfonce dans la foré t. )
SCENE X
Les Précédens, hors ARTHUR.
PATRICE
Le trahir, nous!.... nous en sommes incapables.... n'esl-il pas vrai, mes amis ?... Mais ils viennent, ils ne manqueront de nous interroger.... Comment faire? Ah! j'y suis!.... it n'est plus que ce moyen ; allons, continuez vos jeux, vos danses.
WILLIAMS
Comment, danser maintenant?
p \TRICE.
Et oui, c'est le moyen d'ôter tout soupçon.
WILLIAMS
C'est fort bien ; mais nous ne sommes plus en train.
patrice , avec colère.
Dansez, vous dis-je!... dansez, morbleu! ou sinon... ( Les Paysans , poussés par Patrice , continuent leurs danses ; elles offrent un mouvement très-vif- )
SCÈNE XI
PATRICE, RAPIIOE , une compagnie de milicf. {Ils arrivent par le même chemin qu Arthur ; les milices
-, aident prendre le chemin de faforél ; ils se perdent ah.. milieu des danses. Rajdioc < hcrclw en vain, à se /aire entendre. La colère le prend ; xl saisit ses pistolets et tes tire en l'air. Les danses cessent à l'instant.)
Tableau.
RAPllOlî.
Par la mort I vous arrêlerez-vous , enfin ?
PATRICE
Eh.! bon dieu, mou officier, que veut dire ceci? pourquoi troubler ainsi noire fêle }
APHOK
Comment, pourquoi'?/.'., mais les coquins se jouent ds moi, je pense!.... il y a plus d'une heure que je m'égosille pour vous arrêter, et je crois , dieu me pardonne 9 qu'ifs voulaient luire danser mes soldais'.
M ILLIAMS.
C'est que, voyez-vous, quand une fois les jambes sont parties... '
RAPIIOE.
Silence!
11 li LIAMS.
J'ai parlé.
RAPHOÉ.
U faut que vous nous disiez le chemin qu'il a pris.... vous avez dû le voir.
PATRICE
Qui.?
RAPHO)';.
L'homme que nous poursuivons.
ÏATR1CE.
Quel homme?
RAphoÉ.
Eh ! parbleu , uïi homme port.nl l'uniforme des rebelles,
PATRICE
J'ignore tout-à-fait ce eue vous voulez médire Rebelles!, rebelles !... est-ce que nous savons ce que c'est que des rebelles seulement?... Nous iie nous mêlons que de Jos alta.res.... Lt convenez mon officier, que si tous les pauvres diab.es comme nous agissaient de même , l'ëiàt serait plue tranquille et nous plus heureux.
ÏIAPHOÉ
Il ne s'agit pas de tout cela. Encore une fois, par où csl-it passé?... répondez.
PATRICE
Je vous assure, mon officier , que nous ne savons pas du tout...
un soldat, apportant le bandeau.
Capitaine, voilà qui peut nous mettre sur les traces de notre prisonnier : ce bandeau qnil portait, et que sans doute il a perdu en courant, vient d'être ramassé dans ce sentier.
VATR1.CE.
Ainsi, s'il est passé par là, comme tout semble l'affirmer, vous voyez donc bien qu'il n'est pas étonnant que nous ne l'ayons pas aperçu.
RAPHOÉ.
A la bonne heure; mais hâtons-nous, si nous ne voulons pas le perdre de vue.
PATRICE
Oui , hâtez-vous , et tâchez de ne pas !e manquer.
raphoé, aux Milices.
Marchons !
WILLIAMS
Bonne chance , Monsieur l'officier. ( Ils défilent par le sentier où était le bandeau. )
SCÈNE XII
Les Précédées, hors RAPHOE et les Milices. Williams, lesj'erjardant.
Mon dieu! comme ils courent!... comme ils courent!., eh bien, ils ne risquent rien : s'ils Talli-appent jamais par là... pathïce, à Marguerite.
J'y pense, maintenant!... si ce malheureux proscrit était le brave sir Arthur lui-même ?
MARGUERITE
Comment! tu croirais ?...
TATRICE.
Silence donc! (liant.) Si vous m'en croyez, mes amis, nous rentrerons chez nous continuer la fête. Les milices, ne trouvant pas leur ffagitif, pourraient bien revenir par ici, et il ne serait pas prudent de nous exposer à un second interrogatoire.
MARGL'EBITE.
lu as raison.
W IM.1AMS.
Eh bien , père Patrice , e'esl ça , rentrons ; nous danserons quelques rigattdon* de moins, et nous boirons quelques coups de plus : qu'en diles-vous 7
TATRICE.
C'est bien dit.
"WILLIAMS
Allons, venez, vous autres. [Ils entrent tous dans Ta ferme. )
SCÈNE XIII
ARTHUR, RAPHOÉ , un soldat.
(A peine Us Villageois sont-ils rentres , que Von aperroa: * Arthur, conduit par Raphoê et le soldat, qui le tiennent par le collet.)
raphol.
Au moindre geste, vous êtes mort!
LE SOLDAT
Il ne s'attendait pas à cela, le camarade.
RAPHOÉ.
Pas letempsde faire un mouvement; il a été pris au détour de la montagne. Pour vous consoler, je vous apprendrai que votre héroïne est en lieu de sûreté. ( Arthur jait un geste de surprise. )
LE SOLDAT
Rien à l'abri, bien en repos. {Arthur fait un signe d'inquiétude. )
KAPHOÉ.
Sir Dougal a donné des ordres en conséquence ; il aura soin d'elle , il la consolera. Il ne faut pas que de beaux yeux comme les siens pleurent toujours: ce serait dommage I
LE SOLDAT
Ah! les grands chagrins ne durent guère!
RAPHOÉ.
Oui , surtout chez les femmes.
F.APH0K
Ali I point de colère, nous ne la souffrirons pas. J'entre dans celte ferme; l'homme qui l'habite peut nous aider à conduire notre prisonnier avec plus de sûreté à In ville. Veille bien au moins à ce qu'il ne t'échappe: car c'est une expédition dont je veux avoir l'honneur.
LE SOLDÂT
Et moi le profit. Un Général comme cela vaut bien les cinq guinées de récompense promise.
Arthur , le fixant.
Ah ! lu comptes dessus.'
LE SOLDAT
Je ne l'attendrai pas long-temps.
ARTHUR
Moins que. tu ne penses. ( 11 lui arrache sa hayonnette 3 et le frappe.') Tiens, reçois-là donc de ma main ! ( Au moment; où Raphoé est sur le point d'entrer dans la ferme , Arthur frappe le soldat qui 3 en tombant j abandonne son fusil. Arthur s'en saisit et couche en joue Raphoé. ) A tontour; si lu fais un mouvement, si lu jetles le moindre en, tu es mort!
&Aphoé , criant.
Meurtre! trahison !
ARTHUR
Silence, misérable!
RAPHOÉ.
Au secours!... au secours!
Arthur, le couchant en joue.
Meurs donc! {Il lâche son coup et le manque.)
UN SOLDAT DE MILICE, VILLAGEOIS, VILLAGEOISES. PATRICE
Qu'est-ce qu'il y a ? qu'est-il arrivé ? ( à part. ) Grand dieu c'est lui !
RXPHOt.
Au nom delà loi, emparez-vous de ce traître!
ARTHUR
Amis , vengez-vous, vengez-moi de mes persécuteurs^
RAI'UOI..
Je vous somme d'obéir; c'est un rebelle! c'est Arthur!
PATftïCE.
Artlnir! [Aux villageois. ) Mes amis, ne redoutez rien, saisissez-les. {Les villageois se jettent sur Raplioê et le oui-dut. )
qAPHOÉj se débattant.
Malédiction , nous sommes trahis !
PATRICE , à vlrlhur.
Fuyez, fuyez, les inomens sont précieux ! puisse le ciel vous préserver des dangers qui vous menacent eneore 1 ( Arthur se sauve parle petit pont. Patrice et les villageois
tiennent en respect Raphoé et le soldat , dont les efforts
pour s'échapper sont inutiles, )
SCÈNE I
Mad. WILSON, DONALD.
{MadameVilson est assise dans l'attitude de la tristesse. Donald devant u/ie glace ajuste son uniforme.)
Mad, wilsox.
Malheureuse destinée d'une mère et d'une épouse ! trembler ou gémir sur le sort.de tout ce qui m'est cher! mon époux, exerçant dans un pays lointain le périlleux métier des armes , et me laissant à moi-même, dans une situation au-dessus de mes forces! une tille ingrate, in 'enlevant la seule compagne qui me restait dans mon abandon ! un bis... [Regardant Donald.) dont l'ardeur guerrière me cause d'autant plus d'alarmes qu'elle menace de me l'enlever... plus de consolations!.., cruelle destinée!..,
do>ald , se retournant.
Eh bien , ma mère, comment trouvez-vous mon uniforme , mon chapeau, mon plumet? tout cela n'est-il pas charmant?
Mad. atilson, avec indifférence.
Tout cela vous sied fort bien , mon fils.
do>ald , montrant son fusil.
Et mon fusil , vois donc qu'il est joli !
3iad. wilson.
Tu eu parles comme un enfant !
DONALD
C'est là notre parure , à nous. Gomme il est léger , tiens ! {il fait l'exercice.) Présentez armes! [il les présente.) Portez armes!... apprêtez armes!... joue!... feu !... le coup part, on tue son ennemi , et voilà toutde secret de la gloire !
Mad. yvu.son, a^eç inquiétude.
Tu n'en vois que l'éclat , tu ne songes pas à ce qu'elle coûte : et le danger , mou ami !
DONALD
Le danger, ma mère?... c'est un mot qu'il faut rayer de son dictionnaire, dès qu'on porle un uniforme.
Mad. AVILSON.
Hélas ! j'avoue que la périlleuse vocation que tu as embrassée , loin de me causer quelque joie, remplit mon cœur d'une secrète inquiétude!
DONALD
Est-il, à mon âge, une carrière plus belle que celle qui m'ordonne de vaincre ou de mourir pour ma patrie?
Mad. AYILSON.
Tu me fais frémir , Donald : mais.la pensée que le téméraire Arthur, le ravisseur de ma fille, combat sous les drapeaux des rebelles, diminue mes regrets sur le choix que tu as lait.
DONALD
Chère maman, je fais ce que je dois à l'honneur et à vos conseils ; mais à présent que mon parti est pris , me permettez-vous de vous dire mon avis sur ce coupable ? Mad. WILSON.
Quelque pénible qu'il me soit d'entendre prononcer son siom, je n'ai rien à te refuser.
DONALD
Oui , quoique je condamne sa rébellion , je ne puis mécon-
niîire les grandes qualités qu'il déploie pour une si mauvaise cause ! Toujours cité dans les actions d'éclat , toujours le premier dans les entreprises péi illeuses; généreux dans ta victoire^ plein de ressources dans les revers ! qui ne Voudrait, au prix de ses fautes, courir la même fortune? je conçois le penchant qui a entraîné ma sœur vers lui; et en vérité m l'en pouvait être excusable d'affliger une aussi bonne mère, j'estimerais Kelly , par la seule idée du Choix qu'elle a lait. aiad. Wilson.
Je sais que l'opinion publique est avantageuse à ce rebelle ; mais ses torts envers vous et envers moi , qu'on ne fait entrer ]iour lien dans les motif» qui la déterminent , sont une preuve de la légèreté de celle opinion. La volonté d'une mère est une autorité que nul enfant ne doit braver impunément.
POIÎALD.
Et que personne ne respecte plus que moi ; mais pourquoi avoir exposé ma sœur à une épreuve si forte pour son âge? pourquoi rompre des liens formés par mon père, serrés par l'habitude et l'espérance ?
iwad. wilson.
Vous savez , Donald , que je voyageais avec vous quand votre père, qui avait gardé ISellv auprès de lui, arrangea ce mariage. La guerre civile n'avait pas encore acquis à Arthur, que je ne connaissais pas, la fatale renommée dont il jouit aujourd'hui ; votre père attendait mon retour pour terminer l'exécution de son projet. Son départ précipité pour l'Inde et les malheurs de notre pairie ont tout dérangé. Arthur s'engage dans le parti des rebelles ; une loi terrible lui enlève tous les avantages qui pouvaient assurer l'étal de votre sœur ; c'est dans celle conjoncture que nous arrivons; compromis nous-mêmes par l'attachement connu de ma fille à la personne et à la cause de ce rebelle , nous allions être enveloppés dans la même proscription, quand un homme d'une naissance illustre , d'une fortune supérieure à celle dont eût jamais pu jouir Arthur , lord Dougal , enfin, s'offre pour nous protéger et réparer envers votre sœur les torts de la guerre. Mon devoir était de veiller à ses intérêts, et de condamner par cette seule raison, la folle constance qui l'attachait à un homme sans fortune , sans asile ; je voulais mettre ma fille à l'abri de la situation où son imprudente passion l'exposait; en un mot, je devais remplir mon devoir de mère, et je ne saurais croire que mon fils, ma cotisa* lalion et mon appui , desaprouve ma conduite,
A dieu! ne plaise que je puise démentir un seul instant l'espoir que vous avez fondé sur moi ! J'admire la bravoure d Arthur , il est vrai , je regrette et plains ma sœur ; mais je n'approuve ni l'un ni l'antre, et je n'oublierai jamais quemonhonneur et mes sermens m'ordonnenl de l attaquer partout où je Je rencontrerai; je puis même le faire en tonte liberté , puisque je ne le connais point, et qu'en aucun cas son aspect ne saurait éveiller ma pitié en sa faveur.
Mad. wilson.
An! mon fils, le ciel vous j^arde d'une pareille rencontre!
SCÈNE II
Les Puéckdens, MARIA.
MARIA
Ah! Madame, une grande nouvel le que j'ai à vous apprendre. Monsieur Arlb.... ( Au mouvement de madame TFil&on , elle s'arrête.) Ah! mon dieu ! j'oubliais que Madame m'a défendu de prononcer son nom !
DONALD
Parle, Maria, ma mère peut donner des ordres sévères : mais son cœur n'est point fermé à la pitié et ne fùl-ce que par intérêt pour ma sœur...
Mad. •yvilson, à Mûrià.
Eh bien?...
MARIA
Sir Arthur à été fait prisonnier eelte nui! même.
Mad. W1LS0N.
DONALD
wad. 'WILSON.
Sir Arthur?
Ah ! le malheureux !
Et ma fille ?
Et ma sœur?
MARIA
Mais en grâce , ne vous efliayez pas , consolez-vous au contraire ; mademoiselle Nelly prise à ses cdlés...
donald, vivement.
Tu nous accables avec tes consolations ?
MARIA
On dit qu'ils venaient tons deux se jeter à vos genoux, et implorer leur pardon.
DONALD
Vous voyez, ma mère! (A Maria.) Eh bien! achevez donc!
MARIA
Vous saurez qu'on faisait ce malin, hors les murs de la ville, les tristes apprêts...
Mad. wilson.
Quels apprêts?
DONALD
Cruelle fille ! finiras-tu ?
MARIA
Lorsque monsieur Arthur , par un trait d'audade extraordinaire, s'est dégagé d'une compagnie de milices qui l'escortait, et protégé par ceux de son parti, a pris la fuite. Quant à mademoiselle Nelly , sir Dougal qui vous est si dévoué, à ce qu'il dit, l'a fait sortir hors de prison , de la ville et mettre eu lieu de sûreté.
Mad. WILSON.
Je respire !
DONALD
En lieu de sûreté!.. Pourquoi ne l'a— t— il pas amenée ici? privée de son époux est-il pour elle un autre asile que le toit de sa mère? Sir Doutai a eu tort, et... Mad. WILSON.
Mon fils, ne condamnez pas si légèrement un homme à qui nous avons les plus grandes obligations.
DONALD
Tenez, ma mère, je n'aime point ces serviteurs intéressés, ces cœurs capables d'un amour froid et d'une haine ardente; mais il a votre confiance, il est mon Colonel ; à ce double titre je lui rendrai ce que je lui dois... Sachons d'abord des nouvelles de cette pauvre Nelly. J'ai reçu l'ordre de me rendre à trois heures à la place d'armes, j'y cours, j'y apprendrai sûrement quelque chose. (Il va pour sortir. )
Mad, WILSON.
Tu pars sans m'embrasser, mon fils?
donald, courant à sa mère.
Ah ! ma mère , ma bonne mère , pardon ! ( II l'embrasse. ) Maintenant je vole où le devoir m'appelle. (Il sort.) La Famille Irlandaise. 4
SCÈNE III
Mad. wilson, maria.
Mad. "WILSON.
Pauvre enfant! puisse le sort ne jamais trahir Ion courage
maria.
II va trouver bien du tumulte sur la place, causé par l'évasion miraculeuse de sir Arthur... c'est un bruit, un mouvement... Dieu veuille que ce gentil monsieur Donald...
Mad. WILSON.
Vous avezaujourd'hui, Maria, un talent tout particulier pour m'alanner.
MARIA
Pour vous rassurer un peu, Madame, je vous dirai que dans, cette bagarre, il n'y a qu'une opinion sur le salut de mademoiselle Nelly; tout le monde s'en ici ici te. On assure que votre ressentiment la rend bien malheureuse, et qu'elle donnerait sa vie pour un seul regard de sa mère !
Mad. "WILSON.
Mon fils me l'a répété plusieurs fois. Son cœur est tellement incapable de haine qu'il n'imagine pas qu'elle puisse exister ailleurs.
MARIA
L'aimable enfant! eh bien! c'est toujours sur ceux-là... ( On entend un coup de feu.) Qu'est-ce que cela signifie. (\Elle va regarder par la fenêtre du fond.) Ah! mon Dieu ! Madame...
Mad. WILSON.
Qu'est-ce donc!..
maria, toujours à lafenêtre, Quel vacarme dans la rue! la populace s'attroupe devant votre maison: j'entends monter l'escalier... vite, fermons les portes. {Elle va pourferpier la porte par où Donald est sorti, et revient toute effrayée.) Ah! Madame, voilà une ligure que je ne connais pas, et qui s'avance vers ces lieux. Mad "WILSON.
Il faut que je m'assure par moi-même. ( Elle s'avance v.er* la porte et s'arrête toute troublée à la vue d'Arthur. )
ART H UI
Te me livre à vous ; apprenez que j'appartiens au parti des révoltés, que depuis ce matin je dispute ma vie. Je me croyais sauvé, quand une fatalité inconcevable et qui semble attachée à ma destinée me ramène dans ces murs qui déjà ont failli m'ètre si funestes : protégé ce matin, je suis menacé ce soir pur le parti contraire. Les milices et la populace se mettent à ma poursuite, je vois l'instant de ma mort approcher, je marche sans but, je cours au hasard , un soldat se présente, m'attaque, je me défends; je le renverse, on l'entoure; je protite de ce nouveau trouble pour m'échapper encore ; à quelque distance une porte se présente , j'entre, et si vous me refusez un asile, je touche à mon dernier moment.
Mad. AVILSON.
Je n'abuserai pas sans doute de votre confiance, mais cette maison est habitée par un jeune militaire du parti contraire a'i vôtre. Fréquentée à chaque heure du jour par ses chefs, elle ne saurait vous offrir un refuge assuré ; et moi même, tout en plaignant vos malheurs, je ne puis excuser votre rébellion.
ABTHl'R.
Je n'ignore pas les dangers auxquels je vous expose; mais mon infortune s'annonce avec mon nom et cette dernière preuve de ma confiance...
Mad.. wilson.
En apprenant le mien, Monsieur, vous jugerez que je suis la personne qui devrait le moins s'y attendre, et madame Wilson...
ARTHUR
Je suis chez madame Wilson; je parle à madame Wilson! ab.1 je tombe à vos pieds! n'exigez pas que je me nomme, tant
que j'aurai besoin de voire piété. ( On entend du bruit dans ta rue. )
maria , rentrant.
Madame, le peuple assiège noire porte; on frappe , on crie vengeance ?
Mad. WILSON.
Voilà ma maison signalée, Monsieur; c'esl voire perle el la mienne!
ARTHUR
Eh bien! puisqu'il n'est plus aucun moyen de me soustraire à ces furieux, je cours m 'offrir à leurs coups, (llfait un mouvement pour sortir. )
Mad. WILSON.
Arrêtez!,., mais commen' ?... où puis-je vous cacher ?... ali !... ce cabinet. (Montrant le cabinet à sa gauche. ) Le temps ne permet pas de réfléchir... Vite, Monsieur, cachez-vous... Maintenant, Maria, allez, ouvrir etsoyez discrète
( Maria sort. )
ARTHUR
Si je péris ici. la reconnaissance sera le dernier sentiment qui aura fait battre mon ççeur. (Il ferme la, porte sur lui. )
SCÈNE V
Les Frlcédeas , Sir DOUGÀL, officiers.
maria , accourant.
Madame , voila monsieur le Colonel qui enlre , après avoir arrêté la multitude.
Mad. WILSON.
Quelque soit l'événement, son arrivée me rassure... (A tord Doufjal qui entre. ) Dites-moi , Milard, ce que signifie tout ce mouvement,
DQUGAL.
Ah ! Madame, préparez, voire cœur à recevoir un coup bien sensible !
Mad. WILSON.
Que voulez vousdire? grand dieu! j'espérais au contraire, que vous alliez me rassurer sur le sort de ma fille; on m'avait ditquc votre zèle...
DOUGAL
C'est une action dont je ne complais pas me prévaloir à vos yeux. Qui, giâce à mouzcle, à mes démarche?, je suis parvenu
à sauver la charmante Nelly ! j'ai su l'arracher au sort qui attendait son fanatique amant. J'accourais pour vous en donner la nouvelle ; mais hélas ! un événement imprévu empoisonne tout son charme.
Mad. wii.son. Ciel! qu'alle/,-vous m'annoncer?
DOUGAL
Votre fils !...
M.ld. V.'U.SON.
Eh bien! mon fils ?
DOUGAL
Votre fils.... le jeune Donald.... vient d'être blessé par un rebelle... On ramène auprès île sa mère. Mad. WILSON.
O ciel! n'étais-fe pas assez infortunée! {Elle va au devant: de son jds. )
{Donald arrive soutenu par quelques domestiques ; son bras est enveloppé dans un mouchoir. )
SCÈNE VI
Les Mêmes, DONALD , plusieurs soldats , domestiques.
Mad. wilson , allant à Donald.
Mon fils !... mou cher fils!...
DONALD
Ma mère... je souffre beaucoup... mon bras et dans un état... Oh ! ma mère. ( lise jette dans ses bras.)
Mad. WILSON.
Donald, cher Donald, prends courage.
( Elle le conduit près d'un siège , déchire vivement la manche qui cache sa blessure 3 donne les ordres nécessaires ; Maria prépare tout ce qu'il j dut : on passe une ccharpe noire au col de Donald. Celte àcharpe lui soutient le bras pendant la fin de l'acte. )
DOUGAL
Je sais que les révoltés trouvent asita chez les habitants.». Malheur à leurs partisans! il est temps de punir celte odieuse partialité ; pas plus de grâce pour les atFidés, que pour les rebelles eux-mêmes. {Mouvement d inquiétude mafqué, de la part de madame ïVilson.) Mais rassurez-vous, Madame, bienlot vous pourrez satisfaire votre vengeance ! on est à la recherche du coupable; en vain il tenterait de nous échapper! des
rapports dignes de foi assurent qu'il s'est jeté dons ce quartier.
Mad. wTlsok , se rapprochant.
Dans ce quartier, monsieur le Colonel?
DOUGAL
Oui, et c'est près de votre maison que l'on a perdu sa trace.
aiad. wilson, à part.
Qu'entends-je?
DOl'GiL.
Il est bien signalé, la pAleur qui couvre son front, le désordre de ses vetemens , son air égaré, le trahissent aisément, et ne permettent pas de le méconnaître.
Mad. wilson , faisant un mouvement vers le cabinet.
Quoi! ce serait? {plus bas , ) horrible situation!
dougal, qui remarque le mouvement.
Qu'avez-vous Madame? connaitriez-vous la retraite du lâche assassin de votre fils ?
donald, reprenant ses forces au mot d'assasin . Assassin!... non pas , non pas!
Mad. wilson, revenant à son fils.
Mon cher fils , rassure-toi.
MARIA
Pauvre jeune homme !
DONALD
C'est donc moi qui ai causé tant d'alarmes, il me semble cependant... {remuant ses bras ) qu'il n'y a pas lieu.... ( sentant son bras gauche , ) lu douleur est bien calmée. Mad. ttilscn.
Cher enfant !
donald , s' efforçant de sourire.
Oh! bien enfant, eu vérité, de défaillir, pour une légère blessure au bras, se trouver mal pour si peu de chose ! Pardon, ma bonne mère ! ( à Maria et aux domestiques, ) pardon de la frayeur que je vous ai causée à tous ; mais ce n'est pas dangereux... ce ne sera rien (se levant, ) et puis les soins d'une mère sont un baume si souverain , que déjà...
DOUGAL
Maintenant que votre fils vous est rendu, je cours le venger i
donald l'arrêtant.
\h\ moment, Milord; avant de poursuivre celui qui m'a frappé, il importe (pie vous le connaissiez, mieux. Ce n'est point un lâche assassin, comme vous venez de le dire; pour rebelle je le crois , mais brave, mais loyal , je le jure !
DOUGAL
Vous prétendriez le défendre?
DONALD
Non; mais je lui rends justice en repoussant la calomnie,
Jliail. WILSON.
Mon fils , ton état dépose contre ta générosité.
Mon état... mon étal est ma faute et non la sienne. Je vous quittais et j'allais à mon poste avec mon ardeur ordinaire, quand, au détour de la rue et presqu'à votre porte, un homme en désordre et d'un costume suspect, se présente à mes regards : arrête ! ai-je crié en marchant vers lui; arrête , tu es Un rebelle ! Je ne m'en cache pas, a-t-il répliqué ; mais je n'eu veux qu'à rues tyrans et non à mes concitoyens. N'importe , rends-toi , lui dis-je en le couchant en joue ; je crains peu la mort , répond-il. Ces paroles ne me touchent point: entraîné par mon ardeur , le désir de me signaler, et plus encore par l'irréflexion de mon âge, je l'ajuste, je tire, et voyant mon coup manqué, je me précipite sur ce malheureux sans armes; j'allais l'atteindre.... quand parant d'une main ma baïonnette et saisissant de l'autre mon fusil, il me l'arrache, me renverse et se sauve, me laissant, sur la place, beaucoup plus étourdi de ma chiite que de celte légère blessure reçue dans l'action. Mad. WILSON.
O mon fils! de quelle perplexité ton récit ma tirée, ( elle regarde vers le cabinet. ) et combien je craignais... dougal, quia cru démêler quelque arrière pensée dans le mouvement de madame l'Vilson.
Que voulez-vous dire, Madame?
Mad. wilson, se reprenant et montrant son fils. Sa blessure n'est pas aussi dangereuse que vous le disiez; jugez s'il peut me rester aucune inquiétude. bougal, la regardant avec une scrupuleuse attention. Afin de prévenir le retour de pareils accidents, je vais ordonner les plus sévères perquisitions dans les maisons de la
ville; la loi martiale sera exécutée dans toute sa rigueurcontre les rebelles et leurs officieux partisaus. Madame, quand le devoir parle, la pitié doit se taire; souvenez-vous (pie la justice réclame l'assassin de votre fils. (// sort avec son escorte; le* domestiques suivent. )
SCENE VII
Mad. WILSON, DONALD, ARTHUR, MARIA.
Mad. WILSON.
Que signifie ce discours? grand Dieu laurait-ildécouvert?..
DONALD
Qu'avez-vous, ma mère?., d où naît cet effroi?
arthur, vivement sortant du cabinet.
Ah ! Madame , j'ai tout entendu...
DONALD
Me trompai-je?...
ARTHUR
Et vous ne serez point la victime de votre noble dévouement. Je vais subir mon sort.
donald, reconnaissant Arthur.
Quoi ! ma mère, c'est vous qui avez donné asile...
Mad. WILSON* Crois mon fils, que j'étais bien loin de soupçonner...
DONALD
Ah! l'action est trop belle, ne vous en repentez pas !
ARTHUR
Hôtes généreux ! vous avez acquitté votre dette envers 1 humanité ; c'est à moi maintenant d'acquitter la mienne envers vous. Mon séjour ici serait un arrêt de proscription auquel je ne veux pas vous exposer; recevez mes adieux. Mad. WILSON.
En vous quittant, nous sera-t-il permis , au moins , de vous demandera qui nous avons eu le bonheur de rendre service
ARTHUR
Gardez-vous de l'apprendre... vous détesteriez votre générosité.
Mad. WILSON.
Je ne hais personne... il n'est qu'un seul homme...
ARTHl'R.
An nom du ciel , n engagez pas ma délicatesse à me trahir: ma discrétion m'esl pénible j mais elle m'est nécessaire. maria, arrivant du fond de l'appartement Un peu émue.
Je ne sais quel des ein attire le peuple autour de celle maison; mais je viens de distinguer un grand rrornbrc:dè personnes qui semblent l'investir eu silence el la cerner de tous côtés. Mad. wilson.
Notre perle est certaine!
Arthur, a\cc un grand sang-froid.
Non, Madame , tout votre zèle n'a pu me sauver; mais vous n'en serez pas la victime : puisque ma témérité a compromis voire existence, je vous offre les moyens de m'en punir.
Mad. wjlson.
Que voulez-vous dire ?
ARTHUR
Si l'on me découvre ici , vous êtes mes complices.
DONALD
Eh bien !
ARTHUR
La loi fait grâce au citoyen qui livre un rebelle réfugié chez lui...
mad. WILSON.
Grand dieu !
Qif osez-vous nous proposer ?
La mort plane sur vous; il n'est que ce moyen delà concentrer sur ma tèle... Vous liés iiez encore... il me reste, pour vous déterminer, un moyen terrible, mais décisif : vous avez témoigné le désir de connaître mon nom?
Mad. wh..îo>, Si ma curiosité doit vous être funeste, gardez-vous de la. satisfaire.
ARTHUR
Non, Madame; il est temps que je m 'acquitte. Un mot va lever Ions vos scrupules, un mot va vous rendre ma perte facile et nécessaire.
Mnd. iviLSor.
S'il est vrai, au nom du ciel , ne le prononcez pas! L a Fa m Me Irlandaise. 5
ARTHUR
Vo!re bonté m'accable !
DONALD
Biais s'il nous plaît d'être généreux, de quel droit voulezvous nous en retirer le mérite?
ARTHUR
Je ne mérite que voire colère, voire malédiction?
donald , à part.
Serail-il possible?
Mad. 1VTLS0N.
Ah! je tremble maintenant de trop bien deviner!
ARTHUR
Osez tout , vous le pouvez sans crainte; nommez l'être qui a causé lous vos malheurs...
Mad. W1LSON.
Quel trait de lumière... O ciel !
ARTHUR
Le perturbateur de votre paix domestique.
mad. wilson.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'elle n'existe plus chez moi.
ARTHLTR.
L'assassin de votre fils!
DONALD
C'est un crime pardonné.
Mad. WILSON.
Ah! n'achevé pas, malheureux! j'en ai trop entendu. (Elle se jette dans un fauteuil , cache son visage avec ses mains et se détourne avecun geste cVindifjnation. ) arthur , à ses genoux.
Oui , Madame; cet assassin , ce ravisseur, cet Arthur, c'est moi !
DONaLD.
A son couraje j'aurais dû le reconnaître.
Mad. YTILSON.
Et moi ! à son audace !
ARTHUR
Mes remords ont. devancé vos reproches ; et tous ces reproches je me les siu^ faits. Celui d'avoir porlé le trouble, la désolation dans votre cœur, déchire le mien. Mais après avoir reçu l'aveu de mon crime, ne rejelez pas le pardon que \<t
vous il emaïul o... l'expiation que je VOUS offre, Que je ne meurspas >ans vous avoir fléchie; mais que je même pour conservervos jouis !
mm\. WILS0N, attendrir et relevant Arthur.
Infortuné!., pour mériter ce pardon, songez d'abord à con— server voire vie.
Donald , se jetant dans les bras de sa mire.
Digne mère !
àrthuh , baisant la main de madame TVilson. Bouté Louchante !
(Moment de sensibilité, ensuite effroi : on écoute. Donalct court à la croisée et retient effrayé. )
DONALD
La maison est investie; les moyens de sortir deviennent de plus en plus difficiles; le peuple semble vouloir forcer les portes, {ouvrant un cabinet à yauclie.) Ah! cet escalier donne sur le jardin ; il est encore libre. Fuyez.
ARTHUR
Mon évasion ne saurail vous sauver, je cours me livrer à ces furieux.
iwad. wilson.
Malheureux! que va lu faire?
DONALD
Par pitié , arrêtez!., au nom de ma sœur... de Nelly... p r o. filça du seul mo_yen qui vous reste.
iviad. wiLsnv.
Son habit va le trahir... crue! embarras...
Donald , apercevant sa capotte sur un fauteuil,
Celte capolle d'uniforme !
ma. WILSON.
Quel est ton dessein ?
" DONALD
Vile , Maria, la capolta ! ( 11 Arthur. ) passez-la prompte— meut, voilà mon chapeau. Vêtu deeelle iaçori ; les milices, vous prendront pour un des leurs, et vous parviendrez ain-i , je l'espère, à échapper i leur poursuite.». (Arthur met la capotte)
ÏX-^, maria.
"*, le luniulU augmente! bientôt il-sera trop lard.
DONALD
(C'est fini. ( Prenant nue paire de pistolets dans un secrétaire et les donnant à Arthur. ) Voilà votre passe-port , pariez.
aathur , prenant les pistolets et serrant la main de Donald.
Excellent fi ère! (A Madame IVilson. ) Adieu , Madamel adieu , mu mère! [Il sort par l'escalier à^auc/ie. )
SCÈNE VIII
Lls Pklcldens , hors ARTHUR.
Mad. W1LS0N.
Àh! mon fils, nous sauvons cet infortuné; mais qu'allonsnous devenir ?
Ne crains pas, chère maman; rien ne peut maintenant déposer contre nous.
Mftdl WILSON.
Q'ie répondre aux cris «le cette populace effrénée qui demande sa victime? qu'opposer à sa fureur j à ses emporteinensi
DONALD
Le sentiment de notre cbnsèlïènce, qui nous dit que nous avions brtèst) lai . ( Grand tumulte ci téiicur. Donald et Maria court à la crois, 'e. Madame JVilson tremUiute s' as— ■'ans un fauteuil. ) Les portes sont enfoncées !... la foule pénètre dans la maison!
Mad. AVILSON.
Nous sommes perdus !
( Maria accourt près d'elle. ) DONALD.
On monte après les grilles... on cherche à gagner cette
croisée !...
Mad. WILSON.
Nous allons périr victimes de ces furieux !
MARIA
, \, , -cSSUS
Il me semble que enlenus marcher dans lapt ■
DONALD
Grandi Dieu. {Il court au secrétaire pour prendre des armes. )
,1. AriLsorr, effrayée.
Paix! (On écoute en silence. Des pas se font entendre dans les corridors et les escaliers. )
DON ALD
Nos dangers sont grands-.) il esl vrai ; mais la fuile n'est peul- ,A.l1(. pas ( e imp ihle : il l'util la lenler ; sortons pur ce
je , : lions nous jeter dans l'asile que Patrice était venu nous offrir hier.
niad. \fiLSoy.
Suivons se> conseils-., vous, Maria, prenez ce porte-feuille, ces bijoux. .
dO'-ai.u , Baissant des pistolets dans le secrétaire àoanche.
Voilà les miens ' ils me serviront à séduire quiconque tenterait de nous résister. Vite , partons.
maria , apercevant deux hommes qui escaladent le baie
Ali ! nous sommes pen'
donald , faisant Jeu sur eux.
Au contraire, nous sommes sauvés !
'Les dur hommes tombent sur le balcon. ^Madame
Wilson et Maria , tovjt urs protégées par Donald s sor~
te ut virement. )
SCÈNE IX
'Bientôt la porte principale est enfoncée avec fracas ; le peuple se précipite dans l'appartement ; furieux de ne point y trou* er Arthur , il se porte aux plus coupa" blés excès; les m ubles sont brisés et renversés , ons'empare des <;bjet>; l es plus précieux. Un de ces force,' nés , saisissant dans une pièce 'voisine un tison enflammé , se dispose à mettre le feu ; mais on entend arriver des troupes : chacun cherche àfuir, lorsque des indices, arrivant de toutes parts , couchent en joue ces scélérats.
Tableau .
MARGUERITE, NELLY
HELLY.
Ne m'abuses-lu pas , ma chère Marguerite ! ne crains-tu pas pas de l'abuser toi-même, ne m'assuranl qu'Arthur a échappé à la mort qui le poursuivait ?
MARGUERITE
Rien n'est plus vrai , Madame , je vous le répète et vous devez me croire ; deux fois il est tombé au pouvoir des milices , et deux fois il a su se tirer de leurs mains. Quel homme ! Rassurez-vous, eon courage et la providence ne l'abandonneront pas , et rien ne doit plus vous empêcher de prendre chez vos lidèles serviteurs le repos dont vous avez un si grand besoin.
NFLT.Y.
Ah! Marguerite, tout ce que tu m'as dit sur l'évasion d'Arthur, m'a rendu, il est vrai, un rayon d'espoir et de courage , mais ne peut me rassurer entièrement ; les dangers l'environnent encore : aura-t-il pu les éviter tous? cpii sait, si dans ce moment même. Ah ! mon sang se glace d'épouvante !
MARGUERITE
Miséricorde ! quelle horrible idée ! plus on cherche à vous rassurer , et plus vous prenez plaisir...
HELE Y.
Pardonne-moi, ma bonne Marguerite. Oui , je te crois , j'ai besoin de te croire : le ciel ne peut permettre de semblables forfaits. Oui , il est sauvé ; mais où est-il ? que fait-il ?
MARGUERITE
Nous ne pouvons tarder à avoir à son égard des nouvelles positives. Patrice est allé jusqu'à la ville, pour s'informer da
ce qu'on pense sur lous les événemens tle ce malin , et je mélonne même comment il n'est pas encore de retour.
KEM.Y.
Ali! je lui devrai plus que la vie !... j'entends du bruit 7 quelqu'un s'avance?
Marguerite , allant voir.
C'est lui-même.
SCENE II
Les Mêmes ) PATRICE.
KELLY
Eh bien , Patrice ?
MARGUERITE
Eh bien , notre homme ?
Ne craignez plus rien, Madame, il n'est pas pris.
KELLY
Ah ! je respire !
PATRICE
Il l'a ma foi , échappé belle! un peu plus tard, c'était fait de lui !
KELLY
Comment ?
MARGUERITE
Que veux-tu dire? est-ce qu'il s'était laissé surprendre encore une fois par les milices? Allons conte-nous cela vile, notre homme , dépèche toi ; niais parle donc, qu'altends-tu?
PATRICE
Eh! parbleu, j'attends que tu aies fini. Apprenez donc, Madame, que votre malheureux époux, poursuivi de tous cotés , égaré p;ir l'borreur de sa situation , s'est retrouvé, après plusieurs heures de marche, à Walerford , dans cette ville qui déjà avait pensé lui être si funeste. Poursuivi de nouveau, sur le point d'être atteint, il se jette dans la première maison qui s'offre à ses regards... c'était celle de votre mère !
IVEU.Y.
De ma mère?
PATRICE
La multitude accourt sur ses traces , demande à grands cris qu'on lui li\ re le ci up iblc ; ou menace de .se porter aux plus ■ s excès. Un noble refus e>t la réponse de miiady Wilson. le pen| le , i jfaspéfé . no respecte plus rien : il brise , renverse toute ■•<"• la inoindre résistance :l«s portes tombent
avec fracas , il court à l'appartement de votre mère...
NEIiI»Y-<
Grand dieu!... ma mère!...
VA IRICE.
Ne redoutez rien , Madame , b providence veillait sur ces tètes si chères. Une prompte Juite les avail tous dérobés à la vengeance de ces furieux.
NELLY
O bonheur !... Biais où sont-ils allés ?
PATRICE
Je présume qu'ils se seront jetés dans nos montagnes. La nécessité de gagner la mer, au bord le plus prochain , doit les attirer de ce. coté, et nous devons nous flatter qu'ils se seront acheminés vers cette demeure.
NELLY
Il se pourrait que ma mère et mon époux me fussent enfin rendus!
PATRICE
Il est permis de l'espérer, Màftame ; j'ai laisse à quelque distance plusieurs de mes garçons de ferme. Ils ont oidre de tout observer et nous serons instruite si...
Ab ! je ne me sens pas la force d'attendre.... Ma mèrel.... Arthur 1 Je cours au-devant d'eux.
PATRICE
Quoi ! Madame, à cette heure cl dans un pays si peu sûr ? Prenez patience au moins jusqu'au jour.
NJELLY.
Mon incertitude est trop affreuse... laissez-moi... laissezmoi', accoutumée depuis long-temps à braver tous les dangers.
Accoutumée depuis long-temps à braver tous les dangers, ce n'est pus en ce moment que mon courage m'abandonnera; lu nature et l'amour nie souiiendront.
MARC.Utr.ITE.
Au nom du ciel, difl«irez de quelques heures.
PATRICK
Si toutes nos instances sont vaines, permette» au moins que je vous accompagne.
NELLY
J'accepte avec reconnaissance.
MARGUERITE
Puisque vous persistez dans cette funeste résolution, ne l'exécutez pu* sans prendre de grandes précautions. Il y a quelques jours, un ollicier de milice vint ici se faire panser d'une blessure ; son porte-manteau est encore là-haut , il renferme uniforme, venez le revêtir; il vous sauvera, je l'espère, une partie des dangers auxquels vous voulez vous exposer.
NELLY
Heureuse idée! exécutons la sur le champ.
MARGUERITE
Los babils sont dans cette chambre (montrant la chambre élevée au fond du Théâtre) ; et si Madame veut permettre que je l'aide un peu...
NELI.Y.
Ah ! ne perdons pas un instant.
PATRICE
Et moi, je vais m 'informer de ce qui se passe aux environs.
[Nelly et Marguerite, montent rapidement etentrentdans la chambre. )
SCÈNE III
PATRICE seul, ensuite ÏOM, valets de ferme.
Patrice, prend une corne suspendue à la muraiVe , ouvre une croisée s donne deux sons et revient en scène. Infortunée ! est-elle assez le jouet du sort ! séparée de son époux, repoussée par sa mère, elle paie bien cher la faute qu'elle a commise... Ah! voici... (à Tom qui arrive.) Eh bien ?
TOM
Nous n'avons rien entendu , maître Patrice ; nuus nous avons vu plusieurs patrouilles de milices qui rôdaient à peu de distance, et battaient le pays dans tous les sens.
La Famille Irlandaise. G
patrtce, à part.
Diable! [Haut. ) Je peux toujours compter sur votre devouement ?
TOM
Parlez , maître, ordonnez.
II faut que le plus hardi d'entre vous se rende secrètement à la petite anse des dunes ; il y a tout au plus deux milles... qu'il y prenne une barque qui y est à l'ancre, et la ramène tout près d'ici , derrière les rochers qui sont au beut du pâturage.
TOM
La nuit est noire en diable ; l'expédition ne sera pas difficile.
PATRICE
Oui ? eh bien, va , et sois revenu où je te dis avant le jour. { Aux autres valets.) Vous , continuez à veiller dans les environs et ne vous éloignez pas. Sortez par le jardin. ( Quelques instans après le départ de Tout et des valets de la ferme s un nouveau bruit se fait entendre. )
PATRICE
Eh ! bon Dieu ? qu'est-ce que j'entends encore là ?
SCÈNE IV
PATR.ICE , WILLIAMS , villageois , qui ont paru au premier acte.
WILLIAMS
C'est nous , père Patrice ; dix heures sonnent et nous \'lk : j'espère que nous sommes exacts au rendez-vous ?
PATRICE
Parbleu , mes bons amis , je suis enchanté de vous voir ! vous allez tenir compagnie à Marguerite.
WILLIAMS
Tiens! est-ce que vous n'êtes pas des nôtres?
PATRICE
Non : une affaire importante m'oblige à sortir : j'accompa-» 511e im ofiicier de milice qui est là-haut... et qui ne connaît pas trop nos montagnes.
WILIAMS.
Encore des milices ! mais ils ont donc juré de nous suivre partout aujourd'hui?
PATRICK
Qhl Jeùi-là ne doit pas vous faire peur. Ah! ça, mes enfans noir vous consoler de mon absence, qui , j'espère , ne «era \Jkiongue , j'ai l'ait tirer d'un certain petit tonneau — Vous m en Jonuerez des nouvelles. Je vous le recommande.. .
WILLIAMS
So\t£" tranquille, père Patrice , je me charge de le soigner.
PATRICE
Ah! diable, j'oubliais l'essentiel ! Tom vient d'apercevoir plusieurs patrouilles rôder aux environs de cette ferme. Si vous entendiez quelques coups de fusil dans la campagne, je vous en prie, mes amis, portez-vous aussitôt du côté où le bruit se sera fait entendre, pour voir &i quelqu'un n'a pas besoin de secours. Vous connaissez ma maxime : protection à celui qui est malheureux. S'il venait à la ferme quelque individu, avec ou sans armes... vous le recevrez bien; seulement, s'il en venait de deux partis, ayez soin qu'ils ne se rencontrent pas.
WILLIAMS
C'est entendu.
PATRICE
Voici noire officier; éloignez-vous un peu. (Les paysans et Williams se retirent un peu dans le fond, de far on qu'ils ne peuvent entendre la scène suivante. )
SCÈNE V
Les Mêmes , NELLY , MARGUERITE.
(.\c//j en habit d'uniforme , descend de la chambre du fond avec Marguerite, )
NELLY
Mille remerciemens , ma chère Marguerite; à présent je n'ai plus besoin de personne.
2ATRICE , approchant avec un fusil qu'il a été prendre dans un coin de la chambre.
Mon officier, acceplerez-vous les services d'un vieux soldai?
MARGUERITE
Beau soldat, vraiment! ne vous y fiez pas ; c'eslun invalide à qui il ne faut plus que du repos.
NELLY
J'accepte ton offre, mon cher Patrice. Ne craignez rien , Marguerite, le ciel nous protégera,.
'M PATRICE
Tiens, Marguerite, voilà Williams et nos sJUL (nu' pendant mon absence; te l rendront compagnie; (-'A., villageois :) Mes enfaos, ne la quittez pas, et si je tardais ài-eulrer, prolongez la veillée jusqu'à mon retour.
MARGUERITE
A la bonne heure.
VAteice , revenant sur sespas a embrassant "Marrjuerii*, Adieu , nia bonne Marguerite;. sois .sans inquiétude.
MARGUERITE , à Nelly, Surtout, ne vous exposez pas.
]*ELLY.
Ali! la vie à bien peu de prix pour moi. [Elle sort avec Patrice.)
SCÈNE VI
MARGUERITE, WILLIAMS, tous les g ews de la ferme
ayant chacun leur occupation.
MARGUERITE
Allons, mes amis, nous n'avons pas, pour nous divertir, les ressources des habitans des villes; mais le travail supplée à tout: joignons au plaisir d'être réunis celui de l'être utilement : travaillons. ( à PF'il'ianis.) Quant à toi , qui es le chanteur du canton, vite une ronde !
WILLIAMS
Ah ! pour ça, je le veux bien, dame Marguerite; je suis tout prêt... Voyons laquelle voulez-vous ?
MARGUERITE
Celle qui te plaira... la première venue.
WILLIAMS
Eh ben, voulez-vous celle qui huit par pan, pan, pan?
MARGUERITE
Pan , pan , pan ?
WILLIAMS
Oui, pan, pan, pan vous savez bien, relie qui vont
amuse tant que vous finissez toujours par trembler de peur avant le dernier couplet.
Ah!... non... non; cherche quelque chose de plus drôle... cette maudite ronde, j'en ai encore rêvé la nuit dernière.... chante-nous autre chose.
WILLIAMS
Je ne demande pas mieux.... mais c'est qu'il y a une petite difficulté... je ne sais que celle-là.
• MAKGl ERITE.
Ah ben I en ce cas, ne chante pas.
tous.
Ah! la ronde , la ronde !
MAftC HERITE.
Vous le voulez "?.... en arrivera ce qui pourra : va pour la ronde.
"WILLIAMS
Je cède au vœu général... allons , vila... mon métier et du
-douce.
{On apporte un métier à battre le chanvre. Tout le monde prend place ; les femmes travaillent , les hommes s'asseyent près d'elles. Williams est au milieu. Il chante.)
RONDE
Betty, folâtre et point cruelle, Eut uu cœur tendre et peu constant; Elle avait un amant fidèle, L'aimait , l'a trahi, s'en repent.
( Frappant son, lui avec un grand couteau de bois. )
Pan , pan , pan , pan , Toute infidèle En risque autant.
Quel bonheur, d'abord, disait-elle, D'aimer et de changer souvent.' Mais certain soir dans sa ruelle, Au lieu de refrain , elle entend :
( De même. )
Pan , pan , pari, pan.
Toute mfidole, etc.
AV1LLIA51SS.
I.ejour reparait, et la belle, Croit qu'un vain songe la surprend; Mais , a la nuit , teneur nouvelle !
Trois fois sur ses pieds elle sent :
Pan , pan , pan , pan ,
Toute infidèle, etc.
( Les jeunes filles effrayées se rapprochent de lui. ) Eh ben !... c'est genti... c'est amusant... n'est-ce pas ?. dites donc. Allons, approchez-vous de moi. ... v'ià i'moment terrible.
A cet avis encore retelie , La nuit suivante, effroi pins grand?
Un long spectre étendu près d'elle L'éveille, entre ses bras la prend ; El pan, pan...
( Ici Von entend deux coups frappés à la porte à gauche ^ après un moment de sileme , onjinit en baissant la voix , le refrain : ) Hein!...
Toute infidèle Eu risque autant.
Allons, répétez en chœur avec moi , el chantez fort; cela rassure.
( Tout le monde répète en tremblant et à demi*voix. )
Toute infidèle En risque autant.
( On frappe plus fort ; effroi parmi les femmes. ) Williams, tout tremblant.
Sont-ils poltrons?... c'est le père Patrice, je vais lui ouvrir. Sont-ils poltrons, sont-ils poltrons? ) Allons, venez avec moi. ( Il va ouvrir. ) Ah , c'est le diable !
{En ce moment Arthur entre, enveloppé delà capotte blanche de Donald. Tout le monde s'enfuit en criant.)
SCÈNE VII
ARTHUR, seul , il se traîne avec peine. Il est couvert de sueur et de poussière.
Ils ont tous disparu; pourquoi celte frayeur à mon aspect? Serais-je tombé dans quelque nouveau piège ?Eh 1 qu'importe après tout? la fatigue m'accable, mes forces m'abandonnent, je sens que je ne saurais aller plus loin... que faire? les gens de cette ferme ne tarderont pas sans doute à se montrer; s'ils me découvrent, ils peuvent me trahir, me livrer à mes persécuteurs. Comment les éviter? {Apercevant l'escalier qui conduit à la chambre qui est à droite. ) Cet escalier... où peut-il conduire ? Ah, Nelly, ma chère Nelly !.... c'est pour toi , pour toi seule que je cherche encore à conserver mon existence. {Montrant la chambre. ) Celte chambre peut m'offrir pour quelque temps une retraite. 11 n'y a pas à balancer, il faut m'y réfugier. Mes paupières fatiguées appèlent le sommeil : il m'est impossible de le vaincre. {Entendant du bruit. ) Relirons-nous , et abaïuloimons-ncus à no-» tre destinée. ( Ilfcrme la fenêtre, }
SCENE VIII
MARGUERITE, WILLIAMS , villageois , ARTHUR , dans
la chambre.
Ils arrivent tous par trois côtés diffèrent , et marchent avec précaution. )
MARGUERITE
Je ne vois rien , et tout est dans l'état où nous l'avons laissé.
"Williams, arrive par la porte du fond ; il n'ose d'abord montrer que la tête.
En êtes-vous bien sûre , daine Marguerite ?
MARGUERITE
Très-sûre, regarde plutôt, pourtant c'te grande figure blanqui s'e^t trouvée là toul-à-coup.
MARGUERITE
Oui, c'est vrai... il m'a semblé voir... qu'est-elle devenue?
WILLIAMS
Est-ce qu'on sait c'que ça d'vient, un esprit... c'est si peu de chose.
MARGUERITE
Tout cela n'est qu'une vision, et c'est ta maudite chanson qui est cause...
WILLIAMS
Ah ! ça , n'avez-vous pas de honte de vous être sauvé» ainsi ?
MARGUERITE
Il te sied bien de nous faire des reproches, toi, qui courais plus fort que les autres !
Je courais... je courais.. oui . je courais., mais c'était pour vous arrêter. La peur, c'est bon pour les femmes ; mais nous autres hommes ! {On entend 'frapper.) Ah ! bon dieu ! qu'estce que cela encore?
MARGUERITE
Eh bien , va donc ouvrir, puisque tu es si courageux. ( On frappe de nouveau. ) WILLIAMS.
Certainement, je le suis, et dans ce moment-ci je n'ai pas peur du tout... ce sont mes jambes qui tremblent.,. Patrice , en dehors.
Marguerite!... Williams !.., ouvrez donc \
MAnGURITE.
Ah ! c'est la voix de l'alrice !... nous sommes sauvés! ( Elle court ouvrir. )
SCÈNE IX
Mad. WILSON, KELLY, en militaire , DONALD, PA- TRICE, MARGUERITE, TO.M.
PATRICE
Nous avons réussi dans nos recherches , et nous amenons bonne et grande société.
marguerite, à madame JVilson.
Comment! c'est vous, c'est vous ma bonne maîtresse 1
Biad. WILSON.
Quand j'ai refusé hier l'asile que tu m'offrais, je ne m'attendais guère à me voir forcée d'y recourir si lot ; une suite d'événemens affreux , inconcevables f me chasse de la ville.
DONALD
Et ce n'est pas sans peine que nous arrivons ici. Partout des patrouilles , des sentinelles, des qui va-là? L'on ne sait trop de quelle couleur répondre. Aussi, Patrice, ton renfort est venu irès-à-propos ; nous commencions à nous embarrasser un peu.
PATRICE
Vous étiez tombés dans un parti de révoltés , qui sans doute avait distingué voire uniforme... Mais l'engagement n'a pas été bien lon^.
DONALD
Ton mousquet leur a fait mal.
PATRICE
Ou peur, n'importe : mais ( à Donald et à Nelly. ) Vos épées , Messieurs , n'ont rien gâté et nous avons tous à nous féliciter d'avoir eu une part dans la défense de Madame. iiad. wilson, regardant Nelly qui détourne la tête s pour éviter d'être reconnue.
Je dois de grands remercimens à Monsieur, pour le généreux appui qu'il nous a prêté.
nelly , sans se détourner.
Madame...
Mad. wilson.
Je vous prie de les agréer ; et quoique je n'aie pas l'honneur de vous connaître...
donxld , vivement.
Il faut, moi. que je Wi-*^ connaissance avec lui 3 je veux
l'embrasser, et le prier d'être mon frère (Vannes. ( II <va à 2ïelly les bras ouverts. ) NLLi.Y , l'embrassant.
Oui , mon (ïcre...
donald, avec explosion.
Ciel !
kelly, Vcmbrassant encore etV empêchant déparier. Mon frère... d'armes.
DONALD
Chère Nelly !
kelly , l'arrêtant.
Silence !
Marguerite, à madame T£'ihon.
Madame doit être bien Fatiguée, et bien accablée par d'aussi fâcheux événemens : je vais lui préparer un lit, et un petit repas le plus convenable que je pourrai.
dokald , vivement.
C'est bien dit, Marguerite; joins-y la plus grande célérité possible , car je meurs de faim.
MARGUERITE
Bientôt vous serez satisfaits.
SCÈNE X
Les Mêmes , hors MARGUERITE.
PATRICE
J'espère, Madame , que vous allez oublier un moment vos malheurs , et goûter ici un peu de repos , à l'abri des orages qui ont respecté cette demeure.
Mad. W1LS0N.
Après l'éclat qui a eu lieu à la ville 3 il n'est plus pour moi de sûreté qu'au-delà des mers; j'aurai seulement recours à ton zèle pour me procurer les moyens de m'y rendie.
PATRICE
Hélas! Madame, à. tout événement j'ai fait amener une barque sur la rive , je ne m'attendais pas quelle dût servir pour vous.
Mad. "VVILSON.
Ne me plains pas , mon ami , si toute coupable qu'elle est, je partais tranquille sur le sort de ma fille , j'emporterais bien peu de regrets !
Patrice, regardant du côté de Nellv.
Comptez sur le ciel , M ail. une , et croyez que je suis dévoue ù. ses volontés comme aux vôtres. Permettez que je sorte un instant pour les seconder. ( Montrant Donald et Nelly. ) Jiê
vous laisse sous la garde de ces deux braves, {bas à Nelly en sortant.) Vous l'entendez : il ne lui manquerait lier , si elle était tranquille sur le sort de sa fille. ( Il sort avec Torn. )
SCÈNE XI
Mad. VVILSON, DONALD, NELLY, qui depuis V arrivée de sa mère s'est toujours tenue à l'écart 3 se couvrant le visage de son mouchoir.
donald, bas à Nelly.
Eh bien , ma sœur , tu hésites ! ... viens... viens donc.
nelly , bas et tremblante.
Je n'ose !
DONALD
Toi , qui es si brave !
NELLY
O mon ami , je ne drains pas la mort ; mais je crains les reproches de ma mère.
Tu crains... tu crains... Eh bien, (avec assurance.) Laissemoi faire, je vais tout arranger , moi.
Mad. wilson , à Donald.
Donald , engagez donc Monsieur à recevoir l'expression de ma reconnaissance.
DONALD
Ce Monsieur-là , ma mère ?.... oh! c'est une singulière et forl heureuse rencontre que je viens de faire ! Mad. avilson.
Que voulez-vous dire ., mon fils t
DONALD
Ce Monsieur connaît beaucoup ma pauvre sœur.
Mad. AVILSON.
Et dans quelle situation se trouve-t-elle?
DOriALD.
Elle est sans appui , sans consolation même , puisqu'il ne lui reste plus d'asile dans le cœur de celle qui lui donna le jour. Mad. wilson.
Ah ! le cœur d'une mère peut-il être indifférent au sort de ses enfaus... Eh bien, Monsieur, dites à ma liile que maigre' son ingratitude... malgré les chagrins qu'elle m'a causés...
DONALD
Et qui déchirent son cœur !
Mad. "WÏLSON.
Malgré les malheurs que sa désobéissance a attirés sur sa famille... dites lui que si ses fautes ont aliéné ma tendresse, ses
malheurs , plus grands que ses fautes , ont ému ma pitié , et que malgré la raison, qui me répète que je dois un exemple aux en fans rebelles , je ne me sens pas la Force de le donner !... la pauvre enfant, .seule, sans défense, abandonnée à elle-même, dans la misère, dans le besoin peut-être , réclame de prompts secouis... Allez, Monsieur, l'intérêt que vous semble/, prendre à elle , m'assure que vous ne différerez pas à lui annoncer ma faiblesse. (Elle pleure.) Allez donc, aile» l'assurer que si le repentir est dans son cœur , le pardon est dans le mien ! Donald, avec transport.
Elle n'attendra pas long-temps (elle bonne nouvelle ! ivelly , se jetant- aux genoux: de sa mère.
O ma mère ! ma mère! votre bile est à vos pieds , qu'elle baigne des larmes du repentir !
Mil!, wil so> , la relevé etl'emkrasse enfondanten larmes.
Ma fille! aurais-je pu soupçonner?... mais je n'ai pas le droit d'accuser un déguisement auquel je dois peut-êlre la vie.
DONALD
A présent, ma sœur, que je puis t'appeler ainsi, que je t'embrasse à mou aise ! (ils s'embrassent.) Mad. wilsox.
Si Arthur pouvait-être témoin...
M.LLY.
Hélas ! ma mère , le bonheur de vous retrouver m'avait fait oublier un moment qu'il me manque encore la moitié de moimême !
SCÈNE XII
Les Mêmes , MARGUERITE.
MARGUERITE
Madame, nous vous avons prépara un petit repas... bien frugal ; mais il est offert Je m bon cœur !...
E!» ! oh est— il , Marguerite ?
Marguerite, montrant la coulisse à droite. D ns celle petite pièce à côté.
DONALD
Allons, chère maman , prenez mon bras, et donnez l'autre... ( montrant Nellj. )
neli.y, prenant le bras de sa m ire.
A moi , ma mère !... oh ! le doux moment !
MARGUERITE , étOlinée.
Sa mère "... quoi i elle saurait?,..
donald , haut et gaîment.
Oui s Marguerite, lu paix est laite; ma mère vient d'embrasser Nelly... et je veux t'embiasser aussi... quand j'aurai suupé.
MARGUERITE
Ce sera bien généreux à vous. Avant tout, que je voie si toutes les portes sont bien fermées.
[Us entrent tous dans la pièce à droite. Marguerite ferme
les -portes et les suit ; elle emporte la lumière : il fait
nuit. )
SCÈNE XIII
ARTHUR , seul à la fenéttje de la chambre élevée. Il n'y a personne. ( // descend. ) Cette chambre est telle que je l'ai laissée, ftles eli'orts pour résister au sommeil ont été inules ; mille songes affreux me le reprocher. Profi-
tons de la tranquillité qui règne encore, pour fuir de ces lieux. Mais il me sembla... {Entendant du bruit vers la ■porte à droite.) J'entends un bruit confus de ce coté. La lumière qui s'échappe à travers ceiie porte , m'indique un moyen tie ni' ... [Il regarde à travers la porte , et recule
avec des signes d' étonne me.it et de colère. ) Grand dieu ! des armes qui brillent !.. . l'uniforme des milices'... pressentimens funestes, vous ne m'aviez point trompé ... peut-être est-il quelques moyens d'échapper encore ! ( allant vers les portes.) Non, toutes les portes sont fermées, il n'est plus d'espoir!... Eh bien, retournons dans notre retraite, j'ai des armes; les misérables ! je leur vendrai cher le bonheur de me tenir eu leur puissance: la vengeance doublera mon courage ! malheur au premier qui se présente ! ( il remonte précipitamment dans la chambre. )
è ;e xiv.
DONALD, NELLY, une luu\
LY
Reste doiic auprès de notre digne mère.
DONALD
Tu nous quilles déjà?
nelly.
Je vais me retirer et déposer mon babil et ces armes* ( /_, re du fond. )
UOWALD •
le rep >sei u ; eu ; lu eu as grand besoin!
! je vais songer à mon Arthur !..,
donai.i) , rentrant dans la chambre à droite. Pauvre sœur'... la mort est .Lus son cœur, (haut» j Adieu. [Il embrasse Nelly» lui serre la main et rentre dans la chambre à droite.)
ARTHUR , NELLY
NELLY
Je ne sais quel pressentiment j'éprouve... hélas! j'ai retrouve l'amitié de ma mère ; mais je sens qu'il me manque encore la présence d'Arthur. iirige vers l'escalier. )
ARTHUR , paraissant à la crois
On approche... je suis i êl à les recevoir. [On l'entend armer ses . itolets ; il se retire un instant.) nelly, au pied de l'escalier.
Cher époux! ; oui le i evoir un moment je donnerais ma vie. 'Elle munie lentement l'escalier.)
Arthur, reparaissant.
Le voilà.
( A ci! y au éeprès de la porte se dispose à entrer , Arthur
ou^re précipitamment la porte, se présente devant
Veltj itolets à la main et lui dit d'un accent ter-
riile . )
HUR
Si tu fais 1 1 11 pas lues mort.
nelly , jetant un cri.
Ah!
( Elle descend précipitamment l'escalier , Arthur la poursuit ; arrivée en scène , clic crie d'une voix étouffée :) Au seceui s, au secours.
ARTHUR
Silence... silence , le dis-je , ou tu meurs à l'instant.
NELLY
Al. !
Elle cherche à sortir , Arthur lui barrele passage. Lapone de la chambre s'ouvre 3 on entre avec des lumières : lu scène s'éclaire.
sci :vï.
Les Prêc&bens, Mad. VVILSON, DONALD, MARGUERITE,
PATRICE ; VALETS DE FERME
Mad. ■w ilson- Grand dieu ! (Elle coin i Se jeter aux genoux d'Arthur-) Arrêtez, arrêtez.
donai.d, Vèpée à la main , courant à sa sœur. Ma sœur! chère Nelly.
arthur, répétant Nelly! ô ciel ! que vôia-je!
NELLY
Arthur! ( Elle court dans ses bras. )
Mac!, avilson } se relevant.
Arlliur!
iBTnrn.
Ma mère ! ma Nelly! ( la serrant dans ses bras.) Le malheur cesse donc de me poursuivre. Ah I Madame, sous quels auspices je reparais devant vous.
NELLY
Que de tournera je vous cause, Arthur, ma mère m'a rendu sa tendresse.
wad. wilson.
Mes enfants, j'oublie tout... le pardon ne se fait point attendre de la part d'une mère.
(On entend quelques coups de feu dans l'éloignement; ejf roi générale. ) ,
PATRICE
Qu'est-ce que cela?
Mad. WILSON.
O ciel ! sommes-nous encore exposés à de nouveaux dangers ?
ARTULT. .
Quelques partis se seront rencontres et en viennent aux mains. Patrice.
Des hommes placés par moi, doivent nous instruire de ce qui se pa-.be au dehors.
Toai, arrivant.
Maître, la barque est a marée derrière les rochers ; elle est pourvue de vivres, et pi été à appareiller.
MUil. WILSON.
Il n'y a pas à balancer, parlons, partons , à l'insl ml même.
NELLY
Oui, quittons cette terre de désolation, où le malheur semble s'attacher à nos pas. Patrice.
Je vais m' assurer si rien ne s'oppose à votre fuite. (Il sort.)
DONALD
Arthur, vous êtes mon ennemi... Mais lorsqu'il s'agit de défendre une mère, une épouse... nos sentimens doivent se réunir et je ne vois plus en vous qu'un ami... qu'un lïcre. Je ipte sur votre éjice. Arthur.
Donald! vous jugez Lien mon cœur.
5j Adieu , Madame... n'oubliez pas que vous laissez dans celte ferme, de fidèles serviteurs.
TOUS
Partons. PATRICE 3 rentrant.
Votre départ me parait maintenant impossible.... Des troupes régulières parcourent la campagne, de grands mouvements semblent avoir lieu.... Il faut en attendre l'issue.
ARTHUR
Si l'on vient à savoir que je suis réfugié en ces lieux, je cause votre perte à tous. Il faut partir , il faut nous frayer w\\ passage les armes à la main, et si Palriceet ses gens consentent à nous seconder , je ne désespère pas encore d'y parvenir.
PATRICE
Comptez sur nous, Colonel.
( Des coups de feu sa font entendre. Les villageois accourent, effrayés et annoncent l'approche des milices. On donne des armes à Arthur; et Patrice se dispose à repousser à l'aide des siens , ceux qui viendraient pour s'emparer d'Arthur. Il sort à la tête des villageois. Arthur confie Madame Wilson à Donald; celui-ci la conduit dans la chambre haute, oh Marguerite la retient. Arthur veut faire éloigner Nelly ; mais celle-ci tire son cpée , et jure de mourir en défendant son époux. Mac-Owl et autres Officiers des milices entrent subitement par le jardin.
SCÈNE XVIÏ
Les précédens, MAC-OWL, un officier, mac-owl 5 apercevant Arthur.
Le voici !.. enfin il est en notre pouvoir!
ARTHUR
Pas encore.
( Il tire un coun de pistolet sur Mac-Owl et lemanque. Celui* ci se précipite sur Arthur le sabre à la main; mais Nelly court au devant du coup , et fait à Arthur un rempart de son corps ; un combat s'engage. Les forces de Nelly s'épuisent, elle est desarmée; elle fuit: Donald, qui voit son danger accourt , combat , e t frappe d'un coup mortel le furieux Mac-Owl. Au même instant, le bruit d'une vive fusillade se fait entendre. Des milices entrent en desordre, eliss sont poursuivies par les villageois et Patrice. Madame WiUon, échappée des mains de Marguerite , est accourue près de ses enfans. Un Aide-dc-Camp du Général Lake
parait) il est précédé de JVilllams y et de tcu'es les femmes du village. )
SCÈN.'Ê XVI lï ET DERNIÈRE.
LEsPrÉCllDENS, UN A1DF.-DE-CA \IP, WILLIAMS, VILLAGEOISES,
suite de V Aide-de-camp.
"Williams, en entrant.
Victoire! victoire! victoire!
i '.iio^-UE- CiiviP , s'adrejsant à Tous. Arrête/."' arrêtez?., quand cesserez -vous de répandre le sang de vos concitoyens?
TOUS
Que vois-je?.. qu'entends-je ?..
l'aide-de-camp , à A'ïhur.
Colonel, j'étais à votre recherche, : paix est signée; le rai Lake, muni de pleins pouvoirs, ;i hi;l pacifié, vos droits son: reconnus, les rebelles sont pardonnes, et voire nom est le premier sur la liste.
TOUS
O bonheur!
"WILLIAMS
Qui; mai.; il y a cependant an malheur. Lord Doutai est arrêté. On dit qu'il a voulu trop biei' faire, et ça J'ai t nid, queuqu'fois de faire trop bien. Le Général Lake a arrangé tout ça: il n'y a plus de querelles, plus de haine , tout le monde s'embrasse, et demain à midi on illumine VValeriord. arthur , à Nelly.
Chère épouse I
Aiad. WILSON.
Mes enfants, quel heureux jour !
DONALD
Allons, pour ma première campagne, j'ai joné de bonheur ! i.'aide-di;-camp , remettant une cpèe à Arthur. nsieur,. reprenez votre épée, et conservez le grade dont ous 'tes revêtu, comme une preuve de la haute confiance : le vous inspirez.
ARTH'JR.
na patrie! des jours pins heureux vont donc luire poui loi! oublions toutes nos haines, (fonfondons tous les partis, que ces armes parricides que nous tournions contre nuiis- .nèines, ne servent,» punir que L'étranger audacieux qui userait attenter aux libertés de l'Irlande !
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